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	L'ouvrage comporte articles et dessins de presse, pour la plupart inédits, qui constituent la réception des nus dits “modernes” exposés par les peintres et sculpteurs entre 1799 et 1853. L'homogénéité thématique privilégiée et la période considérée permettent une approche renouvelée des a priori concernant l'histoire de l'art du XIXe siècle. Les documents d'époque proposent ainsi une saisie au plus près des enjeux et débats critiques. On peut mesurer l'ampleur des scandales qui ont précédé celui d'Olympia, la progressive constitution d'un champ artistique où les expositions privées et payantes se développent, le déplacement des catégories liées au nu.

        
	L'anthologie est organisée de façon chronologique de 1799 à 1853 et privilégie les “salons des artistes vivants” successifs. Un discours d'escorte permet de mettre en situation les documents : par une présentation de chaque salon traité, par des encadrés bio-bibliographiques concernant les signataires des articles et dessins. La présence d'index (auteurs, artistes, œuvres) et d'une bibliographie raisonnée permettent également une lecture transversale des critiques d'art ainsi mises à disposition.

      

    

  
    
      Sommaire

      
        	
          
            Illustrations
          

        

        	
          
            Introduction
          

        

        	
          
            Salon de 1799
          

          
            	
              Comptes rendus du Salon
            

            	
              Quatrième compte rendu : no 10, 20 fructidor an VIII, p. 1-4.
            

            	
              Le Scandale Girodet
            

            	
              David
            

          

        

        	
          
            Salon de 1804
          

          
            	
              L’Empereur nu ?
            

          

        

        	
          
            Salon de 1808
          

        

        	
          
            Salon de 1810
          

        

        	
          
            Salon de 1814
          

        

        	
          
            Salon de 1819
          

        

        	
          
            Salon de 1824
          

          
            	
              Sculpture
            

            	
              Première promenade
            

            	
              Deuxième promenade
            

          

        

        	
          
            Salon de 1827
          

        

        	
          
            Salon de 1831
          

        

        	
          
            Salon de 1834
          

        

        	
          
            Salon de 1837
          

        

        	
          
            Salon de 1838
          

        

        	
          
            Salon de 1839
          

        

        	
          
            Salon de 1844
          

        

        	
          
            Salon de 1845
          

        

        	
          
            Salon de 1847
          

          
            	
              Comptes rendus
            

            	
              Une sculpture scandaleuse
            

          

        

        	
          
            Salon de 1848
          

        

        	
          
            Salon de 1850-1851
          

        

        	
          
            Salon de 1852
          

        

        	
          
            Salon de 1853
          

          
            	
              LE FAUNE
            

            	
              L’ÉGIPAN
            

            	
              Commentaires de La Baigneuse dans la Presse en 1853
            

          

        

        	
          
            Orientations bibliographiques
          

        

        	
          
            Index
          

        

      

    

  
    
      
        
          Illustrations

        

      

      
        
          
            [image: image]
          

          1. Roger délivrant Angélique, Ingres Jean-Auguste-Dominique (salon de 1819) Paris, musée du Louvre – (C) Photo RMN - © Gérard Blot

          
            [image: image]
          

          2. Suzanne au bain, Chassériau Théodore (salon de 1839) Paris, musée du Louvre – (C) Photo RMN - © Hervé Lewandowski

          
            [image: image]
          

          3. Intérieur grec, Gerôme Jean Léon (salon de 1850-1851) Paris, musée d'Orsay – (C) Photo RMN - © Christian Jean

          
            [image: image]
          

          4. Femme piquée par un serpent, Clésinger Jean-Baptiste (salon de 1847) Paris, musée d'Orsay – (C) Photo RMN - © Jean Schormans

          
            [image: image]
          

          5. Les Romains de la Décadence, Couture Thomas (salon de 1847) Paris, musée d'Orsay – (C) Photo RMN - © Hervé Lewandowski

          
            [image: image]
          

          6. Les Trois Grâces, Pradier Jean-Jacques (salon de 1831) Paris, musée du Louvre – (C) Photo RMN - © Christian Jean

          
            [image: image]
          

          7. Phryné remettant ses voiles, Pradier Jean-Jacques (salon de 1845) Paris, musée du Louvre – (C) Photo RMN - © Christian Jean

          
            [image: image]
          

          8. Mort de Sardanapale, Delacroix Eugène (salon de 1827-1828)
Paris, musée du Louvre – (C) Photo RMN - © Hervé Lewandowski

          
            [image: image]
          

          9. Le Sommeil d'Endymion, Girodet de Roussy-Trioson Anne-Louis (salons de 1793 et 1814) Paris, musée du Louvre – (C) Photo RMN - © René-Gabriel Ojéda

          
            [image: image]
          

          10. Léonidas aux Thermopyles, David Jacques Louis (salon de 1814) Paris, musée du Louvre – (C) Photo RMN - © René-Gabriel Ojéda

          
            [image: image]
          

          11. Médée, Delacroix Eugène (salon de 1838) Lille, musée des Beaux-Arts – (C) Photo RMN - © Philippe Bernard

          
            [image: image]
          

          12. Paris, musée d'Orsay – (C) Photo RMN - © Gérard Blot Le Tepidarium, Chasseriau Théodore (salon de 1853)

        

      

    

  
    
      
        
          Introduction

        

      

      
        
           Depuis une quinzaine d’années, la connaissance des discours sur l’art s’est enrichie d’analyses de la critique d’art comme genre littéraire, de collations de textes d’écrivains, d’artistes, de collectionneurs mais aussi de feuilletonistes ou de salonniers du xixe siècle1, qui furent ensuite oubliés par la postérité. La recherche anglaise et américaine a considérablement ouvert cet espace d’investigations. En France, on peut signaler les textes réunis par Denys Riout, sous le titre, Les Écrivains devant l’impressionnisme2, La Promenade du critique influent3 ou Regards d’écrivains au musée d’Orsay4, qui offrent d’exemplaires anthologies de textes de la seconde moitié du xixe siècle. Il importait que la collection « Archives critiques » s’inscrive dans ce souci de mise à disposition d’écrits qui permet une approche renouvelée de l’histoire de l’art du xixe siècle. L’originalité de la présente collation réside dans le déplacement opéré, vers la première moitié du siècle, ainsi que dans l’homogénéité thématique privilégiée, le nu, « premier et dernier mot de l’art »5, selon Manet. En effet, le nu, étudié largement par les historiens de l’art6, ou spécialistes d’esthétique7, est plus qu’un thème : il constitue le paradigme des enjeux de l’art occidental8. Ainsi, dans la tradition grecque, lorsqu’elle est reprise par Plotin9, le nu engage, en particulier, la dimension métaphysique liée à l’expression artistique. Dans la période considérée, la création de l’École des beaux-arts, par un décret impérial du 24 février 1811, permet de développer l’art des « académies », travail d’atelier sur modèle vivant. Le nu antique peut alors servir de référence pour les peintres ou leurs critiques : dans un geste de refondation d’un art du nu historique ou lorsque les toiles ressassent, interrogent le nu allégorique, lorsqu’elles le renouvellent ou s’en éloignent.

           Le choix a également été motivé par le fait que les discours sur l’art du xixe siècle et l’identification d’une émergence de la « modernité » se fondent souvent sur des scandales picturaux liés au traitement du nu : des tableaux présentés au Salon font événement dans la presse de l’époque et constituent, à ce titre, les actes de naissance de la peinture moderne. Ainsi, en 1863, est exposé Le Bain de Manet, que le peintre intitulera beaucoup plus tardivement Le Déjeuner sur l’herbe : il empruntera alors ce titre à la toile inachevée que son jeune collègue Monet avait en projet pour le Salon de 1865. En l’absence de cette production de très grande dimension, on sait que Manet fait parler de lui au Salon grâce à Olympia, qui suscite alors une réception scandalisée10. En 1863, comme en 1865, le débat concerne la représentation d’une femme nue, où les critiques reconnaissent aisément le modèle : Victorine Meurant. Le traitement du nu est donc central dans la perception de la modernité d’une œuvre11. Mais si l’on considère qu’avec Manet intervient une rupture, que l’on n’avait jamais peint ainsi auparavant, on ajoute aisément que jamais l’emportement critique n’avait été aussi grand. C’est oublier que d’autres réceptions scandalisées avaient précédemment accueilli des toiles, ou des sculptures, souvent considérées comme « modernes », et qui, souvent, traitaient du nu. Afin de susciter l’interrogation – le déplacement ou la confirmation – de nos a priori et les questions attachées au concept flottant de modernité, il s’agissait de mettre à la disposition des curieux et des spécialistes une série de documents d’époque qui permettent une saisie, au plus près, des enjeux et des débats critiques anciens et conduisent à réévaluer la doxa d’aujourd’hui. Ainsi, dans la masse que constituent les écrits sur l’art, une collation complète de la réception d’une toile qui précède les débats attachés à Manet, permet de mesurer l’ampleur du scandale et d’apprécier la nature des critères et la présence des lieux communs critiques dans les comptes rendus favorables ou défavorables.

           Le choix s’est porté sur Courbet : on sait que le peintre de L’Origine du monde, – en 1866, pour les collections privées de Khalil Bey – perturbe profondément les habitudes de réceptions : « Le corps est alors brutalement sectionné… Le curieux cadrage rend en effet le sexe à sa vérité nue en le soustrayant à tous les critères culturels, qu’ils soient narratifs ou génériques »12. La puissance de trouble des productions du peintre apparaît, en matière de nu13, dans le champ public de réception qu’est le Salon, dès La Baigneuse, exposée en 1853, qui suscite un violent emportement dans la presse, comme le montre la présente anthologie. En 1855, dans l’exposition organisée par Courbet (le « Pavillon du Réalisme ») en marge du Salon, la même toile prend le titre sous lequel on la connaît aujourd’hui : Les Baigneuses. Elle devient alors un emblème de l’école réaliste, associée à L’Atelier du peintre, au sous-titre irritant pour les critiques : « Allégorie réelle déterminant une phase de sept années de ma vie artistique ». Le temps est alors au manifeste.

           De fait, dans des conditions similaires d’exposition, les commentaires de la réception de La Baigneuse, en 1853 sont déjà quantitativement plus développés que ceux suscités en 1865 par Olympia. Les textes parus ont également l’intérêt de faire place à une lettre ouverte du peintre : Courbet prend part au débat journalistique. Le présent travail donne les cinquante prises de positions explicites14 suscitées par la toile de Courbet : on dénombre quarante-six interventions sous forme de textes et quatre sur le mode des caricatures ou séries de dessins de presse. L’ellipse ou l’allusion sont fort rares, les articles sont marqués par l’amplification du débat : La Baigneuse et les questions attachées au réalisme – entendu de façon plurielle – contaminent parfois plusieurs livraisons, voire l’ensemble du compte rendu consacré au Salon de 1853. Le scandale apparaît alors comme un mécanisme de reconnaissance réglé – il ne concerne pas un débutant –, mécanisme recherché et attendu par le peintre. L’analyse de ce corpus, développée dans notre Courbet Scandale15, fait apparaître les déplacements des catégories du nu, de la nudité, du rapport à l’incarnat et à la chair peinte. Le motif décousu qu’est le corps de La Baigneuse, perçu par ses critiques, entraîne les difficultés des commentateurs, que leurs a priori, leurs positions idéologiques, politiques et culturelles ne parviennent pas à réduire. La toile manifeste sa résistance à l’héroïsation de la figure centrale : l’allégorie impossible s’associe à un mécanisme de particularisation.

           Cependant, ce point de vue synchronique pouvait présenter l’inconvénient de substituer aux débats de 1863 ou 1865, ceux de 1853, dans un geste qui tendrait à déplacer de dix ans l’origine de l’art moderne. Afin de procéder à une effective mise en perspective de la question du nu moderne dans les productions artistiques, il est apparu que l’approche se devait d’être aussi diachronique. La première partie de cette anthologie propose donc un choix de textes critiques d’art, qui précèdent et éclairent les questions qui surgissent en 1853, en matière de nu. L’exposition d’une Danaé de Girodet, au Salon de 1799, ouvre la série des réceptions scandalisées. En ce cas, la Danaé du titre ne renvoie pas à la vision idéalisée d’un modèle d’atelier : dans un geste proprement parodique, la figure mythologique est défigurée puisqu’on reconnaît sous la pluie d’or, la représentation d’une « particulière » contemporaine, l’actrice Mademoiselle Lange, ainsi moquée par son peintre. En miroir, dans le champ du compte rendu de Salon, le geste parodique constitue une constante dont la période fait apparaître les variations : du texte satirique à la caricature.

           Le Salon reste central : il s’agit, depuis sa création16 en 1667, d’un espace institutionnel de reconnaissance ; il se constitue en espace social, marchand et textuel dès le début du xixe siècle. Cependant, le parcours montre l’émergence du marché de l’art, avant la seconde moitié du siècle, période souvent privilégiée par le discours commun. Apparaissent donc, plus tôt, les politiques de commandes et le développement en marge du Salon d’autres expositions temporaires, privées, payantes ou non. Par exemple, en 1799, David présente, L’Enlèvement des Sabines. Il fera de même avec le Léonidas en 1814. Horace Vernet expose en 1822, dans son atelier, une cinquantaine d’œuvres, dont une toile refusée par le jury du Salon de 182117. Delacroix organise une exposition payante à visée caritative18 à partir du 24 mai 1826. On connaît sans doute davantage, grâce au compte rendu de Baudelaire, l’exposition de janvier 1846 qui présente en particulier onze toiles d’Ingres, dans une galerie attenante au Bazar Bonne-Nouvelle19. La collation comporte donc quelques commentaires parus dans la presse, qui font aussi place à certaines de ces expositions, afin de donner une juste idée de l’état du champ durant la période. Le même souci a conduit à reprendre des articles qui traitent de l’attribution des prix décennaux en 1810, puisque le débat concerne de nouveau le traitement du nu dans L’Enlèvement des Sabines20. Les avis contradictoires suscités par une statue à l’effigie du Premier consul, au printemps de 1804 sont également présents : on se demande alors s’il faut, ou non, représenter nu le héros de la nation. En cette circonstance, le débat esthétique tend à rejoindre l’enquête d’opinion : le modèle grec du héros représenté nu triomphe, ce qui permet au Premier consul d’envisager, sans crainte de réactions défavorables, la promulgation de l’Empire puis le Sacre. À ces exceptions près, les positions critiques données ici concernent les expositions bisannuelles ou annuelles des artistes vivants21. L’année 1799 a été prise comme commencement : elle a l’intérêt de faire déjà apparaître des phénomènes qui seront récurrents au cours du xixe siècle, et privilégiés par l’analyse22. Le début du xixe siècle constitue, de plus, un « moment » privilégié dans le statut nouveau octroyé à l’artiste, alors que l’écart se creuse entre « artiste » et « artisan »23. Le développement du daguerréotype puis de la photographie, préférée parfois au modèle vivant24, et concurrente en matière de représentation du monde, est un paramètre important dans l’évolution qui se manifeste25.

           Une série d’interactions apparaît alors, dans la moyenne durée, entre des tableaux-événements qui cristallisent couramment l’attention et d’autres productions : ces dernières suscitent également la controverse journalistique ou, parfois, sont prises dans un discours plus diffus, voire ignorées dans la réception. On peut ainsi s’étonner de l’absence de réaction scandalisée, à propos de la Baigneuse endormie près d’une source de Chassériau au Salon de 1850-1851 : dans un contexte qui semble peu différer de celui qui accueille la Baigneuse de Courbet, la toile de Chassériau aurait pu irriter les critiques, puisqu’ils peuvent aisément reconnaître, dans cet hommage au corps féminin, le modèle : Alice Ozy. De plus, les poils des aisselles nettement représentés manifestent un souci de « réalisme » qui éloigne ce nu féminin de la tradition antique et des règles académiques. Les enjeux esthétiques, politiques, sociaux de la représentation du nu varient donc sensiblement au cours de cette période de mutation. À cet égard, il était important de faire place aux productions de la statuaire – qui fut traditionnellement le modèle de référence pour l’art pictural en ce domaine – afin de rendre plus sensibles les moments de l’évolution.

           La perspective adopte donc une approche historienne dans une période où naît l’esthétique comme régime historique d’identification de l’art. Cependant, puisqu’il s’agit de ne pas recouvrir de catégories préexistantes la richesse des textes critiques, l’organisation ne reprend pas une périodisation en « mouvements » qu’il importe de réévaluer. Il s’agit donc d’entendre davantage les discours des critiques d’art, plus que le discours homogène de l’histoire de l’art. L’ordre strictement chronologique adopté, permet de prendre la mesure de la multiplication des supports qui font une place au compte rendu de Salon, en particulier, à partir de la monarchie de Juillet qui marque le commencement d’une « ère médiatique »26 où chaque périodique se doit de traiter du Salon annuel : le sujet ne relève alors plus des revues spécialisées, le feuilletoniste revendique parfois sa compétence et varie les formes de l’épidictique ou assume le regard du flâneur, livrant des sensations, plus que des conseils. Surtout, l’ordre suivi dans la série des livraisons met en évidence la variété des statuts pris par ces objets donnés comme « comptes rendus du Salon » : l’évolution des choix régissant leur organisation, leurs registres et tonalités, leurs emprunts et leur porosité génériques. Cette variété permet d’analyser le point de vue adopté et ses enjeux : la forme des « Lettres à un ami » constitue le critique en témoin, en œil-relais, les dialogues, mis en scène entre personnages fictifs, miment les débats contradictoires entre commentateurs des divers périodiques. Ils reprennent également les modèles hérités : Philostrate est ainsi considéré comme le premier « critique d’art »27, en effet, sa Vie d’Apollonios de Tyane comporte des débats, dialogués entre maître et disciple, sur l’objet de la peinture. Le modèle des critiques faites à Michel-Ange28 est présent lors des commentaires sur l’atteinte au « bon goût » dans les productions du Salon. On a évoqué le mode nouveau de traitement critique des productions exposées : le « salon caricatural » ou « salon comique »29 apparaît avec l’époque post-révolutionnaire, par exemple sous la forme des « tableaux en vaudeville », mais il se développe surtout à partir de 1839. L’intérêt de ce type de compte rendu est sa proximité avec la forme du dessin de presse ou de la caricature : la distance ironique propre au genre choisi permet de montrer surtout les principes qui sous-tendent le champ esthétique en voie de constitution alors que la compétence et l’objectivité normative du critique d’art traditionnel sont mises en cause. De plus, ces comptes rendus particuliers, qui peuvent constituer une éclairante critique de la critique30, traitent aussi bien des œuvres reconnues que des productions contestées ; ils fonctionnent en miroir avec la réception scandalisée qui manifeste par le rire, le rejet, le choc esthétique reçu31. On observe également la concomitance de l’apparition de la notion critique de « tempérament » (qui met en relief l’énergie et privilégie, surtout, la singularité d’une manière artistique), et la modification structurelle des textes héritiers du genre des « Salons », depuis Diderot. La hiérarchie classique de Félibien est, là aussi, mise en cause : Gustave Planche adopte en 1837 un classement par noms de peintres qui efface l’agencement traditionnel par genres artistiques32 ; d’autres privilégient l’ordre aléatoire de leurs « impressions ». Gautier réclame une organisation alphabétique de l’accrochage afin de mieux appréhender les personnalités des artistes. Son vœu sera suivi d’effet plus tard, puisque le Salon de 1861 offrira une telle organisation : le compte rendu de Gautier a alors pour titre, lors de sa republication en volume, Abécédaire du Salon de 186133.

           On a donc tenté ici de constituer un corpus qui rende sensible la variété des formes prises par le compte rendu de Salon. Il faut signaler que les dessins de presse sont quasiment absents de la recension qui couvre les Salons de 1799 à 1852, inclus. En effet, le support visuel de la gravure, associée au compte rendu de Salon, est celui qui domine quantitativement jusqu’en 1848 ; les caricatures vont prendre particulièrement en charge les productions exposées à partir de 1849. Dans le cadre du choix thématique ici privilégié, le nu génère en revanche une abondante série de dessins de presse à l’occasion de La Baigneuse et des Lutteurs de Courbet, exposés au Salon de 1853. Il a donc semblé plus significatif de faire place à la caricature avec une présentation exhaustive des dessins qui traitent ces deux toiles.

           Les textes retenus appartiennent aux livraisons de « salonniers »34 pour lesquels la notoriété, la compétence littéraire, les positions idéologiques n’ont pas été un critère de sélection. Afin de pallier l’effet de morcellement des textes et des points de vue, propre à l’exercice de l’anthologie, un discours d’escorte tente d’assurer la mise en contexte. Ainsi, une présentation de chaque événement permet de situer la place des œuvres commentées dans l’exposition et dans leur réception, un encadré donne des éléments biographiques, à la première occurrence d’une production d’un critique. Les extraits sont mis en situation dans l’ensemble de la livraison du journaliste. De plus, les références précises des supports, telles qu’elles figurent au catalogue de la Bibliothèque nationale de France, peuvent permettre au lecteur de se reporter plus aisément à un article ou une livraison complète. Pour qui voudrait développer l’analyse, la remarquable Histoire générale de la presse française35 apportera les précisions nécessaires sur les tendances politiques et culturelles, les tirages, l’histoire des journaux. Dans l’établissement des textes, le choix a été fait d’apporter les corrections orthographiques et grammaticales qui relèvent d’une modernisation de la langue ; en revanche, la ponctuation initiale a été respectée, afin de permettre l’appréciation du rythme propre à chacun.

           Le travail a été grandement facilité par les outils bibliographiques existants : les ouvrages de référence sont l’ancienne recension bibliographique de Tourneux36 en 1919, l’article de Gustave Lebel37, qui donne une bibliographie des revues et périodiques d’art de 1746 à 1914. Les travaux plus récents de Mac William, Schuster et Wrigley38 sur la période 1699-1827, Mac William39 pour les années 1831 à 1851, ainsi que de Parsons et Ward40 pour les Salons du Second Empire, font preuve d’une grande rigueur scientifique et ont été d’une aide indéniable. La recherche effectuée a permis de rectifier quelques oublis de détail et surtout d’ajouter, pour 1853, la très riche série de caricatures par Quillembois, qui avait échappé aux recensements précédents.

        

        
          Notes

          1  La collection « Écrits sur l’art », chez Séguier, offre ainsi de remarquables anthologies de textes : Delacroix, Barbey d’Aurevilly, Verhaeren… ou le Théophile Gautier critique d’art, Extraits des Salons (1833-1872) de M.-H. Girard. La collection « Savoirs », chez Hermann, assure le même type d’édition : on lui doit par exemple les anthologies de textes de Zola ou Champfleury. De même, les éditions Klinksieck, Complexe, ou la collection « Le Petit Mercure », au Mercure de France, ont développé depuis une vingtaine d’années les rééditions de textes d’écrivains ou de peintres. Les Textes de critique d’art de Jules Laforgue sont disponibles aux Presses universitaires de Lille, dans une édition de M. Dottin (1988). De petits éditeurs assurent également une telle diffusion : Rumeur des Âges (7, rue Dupaty, 17000 La Rochelle) a fait paraître une série de plaquettes, parmi lesquelles Notes et propos de Chassériau. En ce qui concerne la période considérée ici, un choix bibliographique détaillé figure à la fin de ce volume.

          2  Textes réunis par D. Riout, Paris, Macula, 1989.

          3  Textes réunis par J.-P. Bouillon, N. Dubreuil-Blondin, A. Ehrard et C. Naubert-Riser. Des analyses liées à ce corpus figurent dans La Critique d’art en France (1850-1900), Actes du colloque de Clermont-Ferrand, réunis par J.-P. Bouillon.

          4  Textes réunis par S. Guégan. Plus récemment, dans le champ du xxe siècle, signalons la publication par l’Imec et l’ENS Ulm du colloque tenu en 2002, Les Écrits d’artistes depuis 1940, F. Levaillant (dir.), Paris, Imec, 2004.

          5  Propos souvent cité, en particulier dans A. Proust, Édouard Manet : sources, p. 12.

          6  Outre le texte de référence que constitue l’ouvrage de K. Clark, Le Nu, on peut citer celui de Michèle Haddad, La Divine et l’Impure, Le Nu au xixe siècle.

          7  Par exemple, G. Didi-Huberman, La Peinture incarnée, suivi du Chef-d’œuvre inconnu de Balzac, ou les remarquables travaux que constituent ceux de Jean-Marie Pontevia, en particulier Tout a peut-être commencé par la beauté.

          8  Voir en particulier l’ouvrage de François Jullien, Le Nu impossible.

          9  Plotin, Ennéades, I, 6, à propos de la beauté du corps, ou Ennéades, V, 8, avec l’exemple de Phidias.

          10  T. J. Clark (spécialiste de Courbet et de la peinture autour de 1848) a constitué et analysé le corpus des réceptions d’Un enterrement à Ornans et d’Olympia dans la presse : il relève pour cette dernière 72 mentions parmi lesquelles 43 articles et caricatures dont il donne les références et de larges extraits dans The Painting of Modern Life, Paris in the Art of Manet and his Followers. Voir en particulier note 8, p. 281 et suiv.

          11  Voir par exemple F. Carco, Le Nu dans la peinture moderne 1863-1920, ou la reprise de ce point de vue dans G. Picon, 1863, Naissance de la peinture moderne.

          12  F. Gaillard, « Allégorie d’un fantasme fin de siècle, Courbet : L’Origine du monde », Mimesis et Semiosis, Littérature et Représentation, Miscellannées offertes à H. Mitterand, P. Hamon et J.-P. Leduc-Adine (dir.), p. 427.

          13  On sait qu’un autre scandale a accueilli l’exposition d’Un enterrement à Ornans, de Courbet, au Salon de 1849.

          14  Certains textes donnent lieu à des réimpressions, dans des supports différents : A. de Calonne publie par exemple son article dans La Revue contemporaine, La Presse littéraire, L’Écho littéraire et Le Magasin des feuilletons. D’autre part, le décompte est basé sur le fait que certaines revues accueillent des critiques émanant de plusieurs auteurs : Le Journal pour rire comporte ainsi un texte de Bechet et des dessins de Bertall.

          15  D. Massonnaud, Courbet scandale, Mythe de la rupture et modernité.

          16  Sur le conseil de Colbert, Louis XIV institue l’exposition dans le Salon carré du Louvre des œuvres des membres de l’Académie royale : d’où l’origine du terme de « Salon ». Après la révolution de 1789, la Commune des Arts ouvre l’exposition à tous les artistes ; les privilèges de l’Académie sont ainsi abolis, mais devant le nombre de productions présentées, se pose la question de l’existence du jury. Le premier Salon de la liberté a lieu, sans jury, à l’automne 1791. Le citoyen et peintre David prononce à la Convention nationale un discours sur la nécessité de supprimer les Académies (discours du 8 août 1793).

          17  L’exposition privée se tient au 22, rue des Martyrs, un catalogue des œuvres du peintre constitué par Jouy et Jay est vendu. L’événement connaît un grand succès. 1824 est également l’année d’un premier Salon des refusés.

          18  Au profit des Grecs. L’exposition a lieu au 26, galerie Lebrun et présente en particulier La Grèce expirant sur les ruines de Missolonghi (musée des Beaux-Arts, Bordeaux).

          19  L’opération est également philanthropique : il s’agit d’approvisionner la Caisse de secours de la jeune Société des artistes. Le compte rendu de Baudelaire paraît dans Le Corsaire-Satan du 21 janvier 1846. Voir le catalogue de l’exposition Le Baron Taylor, l’Association des artistes et l’Exposition du Bazar Bonne-Nouvelle en 1846, Paris, Fondation Taylor, 1995. (Ce texte comporte un choix de textes de critiques d’art et de nombreuses illustrations.)

          20  David est furieux de ne pas remporter les deux prix qui concernent la peinture d’histoire : le 9 novembre 1810, Girodet le supplante avec Le Déluge, pour « l’histoire liée à la tradition ». Le Sacre de Napoléon Ier remporte le prix attribué à un « sujet honorable pour le caractère national ».

          21  Un Salon se tient en 1799, 1800, 1801, 1802, puis le rythme devient bi-annuel : 1804, 1806, 1808, 1810, 1812, 1814. Le Salon de 1816 est reporté au 24 avril 1817, lors de la seconde Restauration, et reprend ensuite de façon plus irrégulière : 1819, 1822, 1824, 1827. Il redevient annuel sous la monarchie de Juillet, à partir de 1833. Le Salon se tient en 1848, puis 1849. Une seule exposition a lieu pour 1850-1851, et le rythme annuel reprend, avec le Salon de 1852.

          22  L’organisation du Salon est mise en cause, il se tient cette année sans jury, comme on le verra, de nouveau, en 1848. Une exposition particulière à entrée payante prend place en marge du Salon. De plus, on a évoqué la réception scandalisée qui se développe lorsqu’on reconnaît que l’actrice Mademoiselle Lange est le modèle de la Danaé exposée au Louvre.

          23  Comme en témoigne l’article « Artiste » du Dictionnaire de la conversation et de la lecture, en 1833 : « En résumé, l’ensemble des professions, dites arts libéraux, où l’on suppose que le génie a plus ou moins, tout autant de part que le travail des mains, constitue dans notre état social, le véritable artiste, à l’exclusion des arts appelés mécaniques. ».

          24  Tel est le cas de Delacroix.

          25  Voir sur ces questions l’article de D. Font-Réault, « Courbet et la photographie : l’exemple d’un peintre réaliste, entre vérité et réalité » L’Art du nu au xixe siècle, Le Photographe et son modèle (catalogue de l’exposition), p. 84-91.

          26  Une analyse précise du phénomène est faite, à propos de La Presse d’Émile de Girardin, dans l’ouvrage de M.-È. Thérenty et A. Vaillant, 1836, l’an I de l’ère médiatique.

          27  Pour la revendication de cette filiation antique, voir l’ouvrage de Bertrand, Un critique d’art dans l’Antiquité.

          28  Alors que la génération du second romantisme redécouvre Michel-Ange, Stendhal signale le rejet couramment pratiqué par les Français dans son Histoire de la peinture en Italie, p. 318.

          29  Voir D. Riout, « Les Salons comiques », Romantisme, p. 51 et suiv.

          30  Une telle analyse est donnée à propos du Salon caricatural de 1846, écrit par Baudelaire, Vitu et Banville, par M.-C. Chadefaux, « Le Salon caricatural de 1846 et les autres Salons caricaturaux », Gazette des Beaux-Arts.

          31  Pour cet aspect, voir E. Kris, Psychanalyse de l’art.

          32  Peinture religieuse, peinture d’histoire, peinture de genre, paysage, sculpture, gravure, vitrial et émail.

          33  Paru en dix-huit feuilletons dans Le Moniteur universel, du 2 mai au 14 juillet, puis la même année, chez Dentu.

          34  Ce néologisme, attribué à Jules Claretie, date de 1866.

          35  C. Bellanger, J. Godechot, P. Guiral et F. Terrou (dir.). On peut également se reporter à : R. Darton et D. Roche, Revolution in Print, the Press in France 1775-1800 ; J. Bertrand, La Presse et le pouvoir, de Louis XIII à Napoléon Ier ; M.-È. Thérenty et A. Vaillant, 1836, l’an I de l’ère médiatique.

          36  M. Tourneux, Salons et expositions d’art à Paris, 1801-1870, Essai bibliographique, Paris, Jean Schemit libraire, 1919.

          37  G. Lebel, « Bibliographie des revues et périodiques d’art parus en France, 1746-1914 », Gazette des Beaux-Arts, janvier-mars 1851, no 140.

          38  N. Mac William, V. Schuster et R. Wrigley, A Bibliography of Salon Criticism in Paris from the Ancien Regime to the Restauration, 1699-1827, Cambridge, Cambridge University Press, 1991.

          39  N. Mac William, A Bibliography of Salon Criticism in Paris from the July Monarchy to the second Republic, 1831-1851, Cambridge, Cambridge University Press, 1991.

          40  C. Parsons et M. Ward, A Bibliography of Salon Criticism in Second Empire, Cambridge, Cambridge University Press, 1986.

        

      

    

  
    
      
        
          Salon de 1799

        

      

      
        
           Un décret de 1792, sollicité et obtenu par le peintre David1, sur la demande de l’évêque constitutionnel Grégoire, a supprimé les Académies. La liberté d’exposer fut accordée à tous les artistes : en 1793 toutes les productions proposées furent admises. Le nombre des envois incite alors à revenir sur un mode de sélection, afin de garantir la visibilité des œuvres exposées2. Le débat sur cette question n’est pas près de se clore…

           De fait, le Salon de 1799 s’est tenu sans jury, à la différence de celui de l’année précédente ; il a été organisé par le ministre François de Neufchâteau. Le jeune Directoire exécutif n’y décerne pas de prix : cette dénomination est réservée pour récompenser les artistes qui concourent sur le même sujet, mais le Directoire dispense des sommes accordées à titre d’encouragement. L’exposition voit le triomphe de Guérin, avec le Retour de Marcus Sextus, celui de Hennequin avec L’Allégorie du 10 août, de Prud’hon pour La Sagesse et la Vérité. Des récompenses de seconde classe sont accordées, par exemple, à Gounod pour Un chasseur nu, à Van-Dael pour une Offrande à Flore. Le peintre Anne-Louis Girodet, élève de David, expose un Endymion et obtient un succès de scandale avec Danaé offerte à la pluie d’or3 : chacun reconnaît dans le modèle représenté, Mademoiselle Lange, actrice bien connue du Tout-Paris, et l’intention satirique du peintre à l’égard de son modèle. Aucune récompense de première classe n’est attribuée dans les domaines de la sculpture et de la gravure.

           David présente Les Sabines dans un espace particulier, en marge du Salon de peinture. De même, en 1814, il montrera le Léonidas dans son atelier, en dehors donc des espaces institutionnels. Dans le cas des Sabines, l’exposition, publique et payante4, va durer cinq ans et recevoir 50 000 visiteurs. Le peintre, absent de l’exposition officielle, est cependant critiqué dans la revue du Muséum, vendue à l’entrée du Salon : la revue prétend reprendre le jugement commun, sur la manière « peu commune et peu décente »5 du peintre. Les Sabines6 est de nouveau l’objet de commentaires, en 1808, puisqu’elle porte la candidature de David pour l’attribution du prix au concours décennal. Napoléon Ier prend place dans le débat suscité par la toile en remarquant qu’aucun guerrier n’avait jamais combattu nu7.

           Les débats critiques traitent également de la question des femmes peintres8, ainsi que de l’idée d’une décadence de l’école française. Certains protestent contre l’excès de valorisation des modernes : « La critique a disparu et les panégyriques l’ont remplacée. Le même jour qui prostitue les noms d’artistes a prostitué le nom de chef-d’œuvre. La secte des louangeurs ne voit plus rien dans les talents passés que les talents modernes ne surpassent ou n’effacent »9.

          Comptes rendus du Salon

           ANONYME10, « Examen du Salon de peinture de l’an VII », Journal des Arts, de littérature et de commerce. [BNF Tolbiac, Z-27909-1799] Premier compte rendu : no 7, 5 fructidor an VII, p. 1-4.

           Les chefs-d’œuvre des peintres d’Italie viennent d’être déplacés au Salon du Muséum, et l’on y a substitué les ouvrages des artistes vivants. Cette nouvelle exposition est publique depuis le premier fructidor. Quel serait l’étonnement d’un étranger à qui on aurait vanté le retour du bon goût en France, le nombre des artistes qui composent et illustrent l’école, la multitude des grands sujets qui occupent leurs pinceaux sous les auspices du gouvernement ! Quelle serait dis-je, sa surprise, en entrant au Salon, de ne voir dans cette pièce immense que deux maigres cordons de tableaux, parmi lesquels il y a encore plusieurs places nues, et des bordures vides ! […] Quelques tableaux, bien faits à la vérité, mais d’une dimension si peu étendue, relativement aux anciens ouvrages de leurs auteurs, qu’on se demande comment il est possible qu’ils n’aient rien produit de plus considérable ! Encore ces ouvrages sont-ils étouffés dans la foule des tableaux secs et crus qui les environnent et dont le voisinage, loin de les faire ressortir, comme on le croit communément, leur est toujours nuisible ; en effet, ils font paraître faible ce qui n’est que naturel, et donnent un aspect monotone à ce qui est suave et harmonieux (p. 1).

          Quatrième compte rendu : no 10, 20 fructidor an VIII, p. 1-4.

           Le Dix Août : tableau allégorique par le citoyen Hennequin, no 156. Cet ouvrage est le plus considérable de ceux qu’on a exposés cette année. Nous ne ferons point l’analyse du sujet ; nous renvoyons nos lecteurs au livret du Salon ; nous croyons qu’il est plus utile pour le bien de l’art d’analyser le talent de l’auteur, qui puisera peut-être dans nos réflexions des observations fondées et des motifs d’encouragement ; nous avons déjà exprimé notre façon de penser sur les allégories en général. Si le citoyen Hennequin eût préféré à celle-ci un fait historique ou patriotique, il eût sans doute inspiré plus d’intérêt, et n’eût pas eu une moindre occasion de faire connaître ses moyens ; l’effet de son tableau nous a paru bon, son coloris chaud, vrai, solide et varié ; cette partie de son talent est peut-être celle qui mérite le plus d’éloges ; son dessin a du caractère, mais il manque de pureté, de finesse et d’élégance. Nous sommes persuadés que les sujets les plus terribles sont néanmoins susceptibles de grâce et de beauté ; ces deux qualités semblent se refuser au pinceau du citoyen Hennequin. Quelques personnes lui reprochent ses réminiscences, d’autres sont portées à le féliciter de l’usage qu’il en a fait ; nous ne décidons pas la question, mais nous pensons que, quelque circonspection qu’un artiste apporte dans ces sortes de larcins, ils ne sont pardonnables que quand il sait faire oublier la source à laquelle il a puisé ; c’est au public à juger si le citoyen Hennequin a rempli cette condition ; on ne peut lui refuser une sorte d’enthousiasme, de chaleur et de l’énergie. Il n’a mis que quatre mois et demi à ce tableau ; nous le félicitons sur sa grande facilité ; elle lui sera fort utile quand il voudra épurer ses ouvrages (p. 2-3).

          
             
            VIOT, La citoyenne B., Journal des Arts, de littérature et de commerce, no 16, 20 vendémiaire an VIII, p. 10. [BNF Tolbiac, Z-27909-1799]
          

          
            Impromptu mis sous le tableau du jeune Guérin

          

          
            Au vu de ce touchant tableau,
L’envie a déposé ses armes,
La critique éteint son flambeau,
Le sentiment verse des larmes.

          

           LAVALLÉE, Joseph, « Poème pour Guérin »11, Journal des Arts, de littérature et de commerce, no 1410, vendémiaire an VIII, p. 11-12.[BNF Tolbiac, Z-27909-1799]

          
            LAVALLÉE, Joseph, marquis de Bois-Robert (1747-1816). Ce littérateur français est l’auteur d’ouvrages spirituels et légers parmi lesquels on peut citer Le Nègre comme il y a peu de blancs (1789) ; il assure également un écrit périodique sous le pseudonyme de Nantivel : les Semaines critiques ou Gestes de l’an V (1797.)
          

          
            Guérin ! À tes égaux, à tes maîtres savants,
l’honneur est réservé de peser tes talents.
Pour...
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